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    « Pour qui est bien au fait de la carte d’une Cour, le spectacle d’événements rares est d’une satisfaction extrême. Chaque visage vous rappelle les soins, les intrigues, les sueurs employées à l’avancement des fortunes, les adresses à se maintenir et à en écarter d’autres. »

    Saint-Simon

  




  Aux origines

  
    L’Élysée n’a pas toujours été l’écrin de la République. Conçu au départ pour être une demeure d’agrément connue sous le nom d’hôtel d’Évreux dans le Paris du xviiie siècle, le palais a eu mille vies avant de devenir un lieu de pouvoir. Et c’est à partir de là seulement que le Salon vert va entrer en scène.

    Tout commence il y a trois siècles, en 1720, avec l’achèvement d’un hôtel particulier destiné à Louis-Henri de La Tour d’Auvergne, comte d’Évreux. Ce favori du régent Philippe d’Orléans se fait bâtir une maison de ville dont les limites courent du Faubourg Saint-Honoré à la Seine, dans un quartier longtemps nommé le Grand-Cours mais que les Parisiens appellent déjà les Champs-Élysées.

    Issu de la haute noblesse française mais désargenté, le comte d’Évreux fait appel à son richissime beau-père, Antoine Crozat, pour prendre en charge la construction de sa future résidence. Le financier est un homme peu recommandable. Crozat a fondé sa fortune sur la traite négrière et le commerce de contrebande. Propriétaire de la Louisiane, il est considéré à l’époque comme la première fortune de France. À Versailles, les courtisans le flattent et le cajolent.

    Le comte d’Évreux choisit pour son projet un architecte en vogue : Armand-Claude Mollet, neveu d’André Le Nôtre, le jardinier du roi Louis XIV mais aussi celui de Charles II d’Angleterre.

    Une fois la bâtisse achevée, l’aristocrate reçoit avec faste au rez-de-chaussée de son hôtel, se souciant peu d’en faire aménager l’étage. Quand il vient à Paris, il n’y reste que pour la journée. À sa mort, en 1753, ses héritiers revendent l’hôtel à la marquise de Pompadour. Depuis sa disgrâce, celle-ci cherche un refuge pour ses collections. La maison et son vaste parc la séduisent d’emblée, et les travaux qui restent à mener pour achever l’ensemble ne la rebutent pas. Les artisans les plus fameux sont convoqués pour embellir l’ancien hôtel d’Évreux où elle accueille Diderot et Voltaire. Mais frappée par la tuberculose, l’ancienne favorite de Louis XV ne peut mener à son terme la rénovation en cours. Par testament, elle lègue sa maison au roi, son ancien amant, qui choisit pourtant de s’en séparer. Le nouvel acquéreur est encore un financier : Nicolas Beaujon. Le bourgeois est connu pour donner des soirées tantôt somptueuses durant lesquelles il reçoit notamment son amie la grande portraitiste Élisabeth Vigée Le Brun, qui deviendra le peintre officiel de la reine Marie-Antoinette, et tantôt libertines, où il convie des filles de joie qu’il surnomme pudiquement ses « berceuses ». Épuisé de plaisirs, Nicolas Beaujon meurt en 1786, sans avoir achevé, lui non plus, les travaux de l’hôtel particulier auquel il manque toujours un escalier d’honneur pour accéder à l’étage.

     

    Après avoir racheté l’édifice, Louis XVI le revend finalement à sa cousine Bathilde d’Orléans, duchesse de Bourbon et princesse de Condé. C’est à cette époque que la demeure prend le nom d’Élysée-Bourbon. Acquise à la philosophie des Lumières, la princesse observe avec enthousiasme les débuts de la Révolution. Mais emprisonnée sous la Terreur par décision du comité de Salut public, sa maison lui est confisquée. Finalement libérée, elle obtient du Directoire que l’Élysée lui soit restitué. Ruinée, elle doit cependant se résoudre à le louer à un couple de parvenus belges originaires de Courtrai : les Hovyn.

    Habiles commerçants, les Hovyn transforment le palais en salle des fêtes géante où ces amuseurs parviennent à attirer les Parisiens lassés de la Révolution et bien décidés à se distraire. Sur le modèle du Vauxhall de Londres, un établissement de plaisirs situé au nord de la capitale britannique, le public peut y jouer au billard, suivre l’ascension de montgolfières, s’extasier devant des feux d’artifice, danser ou assister à un spectacle de marionnettes. Il se murmure néanmoins qu’à l’intérieur des murs, les chambres se louent parfois à l’heure. Un siècle et demi plus tard, le général de Gaulle s’en souviendra, tonnant contre ce « palais de la main gauche » !

    Divisé en logements privés par les Hovyn, l’Élysée-Bourbon accueille en 1799 les parents du jeune Alfred de Vigny, alors âgé de 2 ans. Ruinés par la chute de l’Ancien Régime, ceux-ci logent dans l’un des appartements du premier étage, côté jardin, là où se trouve aujourd’hui le Salon vert. Ils y resteront jusqu’en 1805. Dans une France qui ne finit pas de se chercher un régime politique stable, le comte de Vigny, un ancien officier, impose tous les jours à son fils de jurer fidélité au roi, lui enjoignant d’embrasser la croix de Saint-Louis.

    En avril 1805, un militaire de renom prend possession de l’Élysée : Joachim Murat. Avec son épouse Caroline Bonaparte, sœur de l’Empereur, il résilie le bail des derniers locataires du premier étage, avant de procéder à de nombreux embellissements. Le maréchal d’Empire dote le palais du fameux escalier d’honneur qui porte aujourd’hui son nom. Le héros de la bataille des Pyramides se réserve l’usage du premier étage, laissant le rez-de-chaussée à son épouse. Trois ans plus tard, devenu roi de Naples et des Deux-Siciles, il quitte l’Élysée aussitôt récupéré par Napoléon à qui la résidence ne portera pas chance. En 1815, il y signe sa seconde abdication.

    Sous la Restauration, le duc de Berry s’installe à son tour dans la demeure avec son épouse. Assassiné le 13 février 1820, il n’a pas le temps d’y faire de grands travaux. Peu soucieuse d’habiter une maison qui lui rappelle des événements tragiques, la duchesse de Berry décide d’emménager aux Tuileries. Entre 1820 et 1848, l’Élysée n’est habité que sporadiquement, servant de pied-à-terre aux hôtes de marque de passage en France.

    Quand la monarchie de Juillet tombe en 1848, la IIe République lui succède. Avec l’élection du prince Louis-Napoléon Bonaparte à sa tête, le palais de l’Élysée devient officiellement résidence présidentielle et retrouve un certain lustre, même si le nouveau « locataire » ne dispose pas des moyens nécessaires pour moderniser la demeure. Il y donne cependant de grands dîners. Victor Hugo, avec qui il n’est pas encore brouillé, livre dans Choses vues ses impressions après un souper organisé à l’Élysée le 23 décembre 1848.

    Hugo décrit un palais remeublé à la hâte et des huissiers qui ont conservé les manières en usage sous Louis-Philippe. Après avoir gravi l’escalier Murat, l’écrivain est guidé jusqu’à l’actuel Salon vert où Napoléon a fait dresser la table pour une quinzaine de convives. L’homme de lettres brosse le décor : « C’était une pièce carrée, lambrissée dans le goût Empire, à boiseries blanches. Aux murs, des gravures et des tableaux, du choix le plus misérable, entres autres la Marie Stuart écoutant Rizzio du peintre Ducis. Autour de la salle, un buffet. Au milieu, une table longue arrondie aux deux extrémités (…). »

    Quand il entre dans la salle à manger, Hugo, très en retard, s’aperçoit que les invités sont déjà assis et que les maîtres d’hôtel ont commencé à servir. Le prince-président se lève à son arrivée et s’approche pour lui serrer la main. Bienveillance, flatterie ou sage prudence, Bonaparte lance alors au poète : « J’ai improvisé ce dîner (…), je n’ai que quelques amis chers ; j’ai espéré que vous voudriez bien être du nombre. Je vous remercie d’être venu. Vous êtes venu à moi comme je suis allé à vous, simplement. »

  




  pp. 140-141 : plan de l’Élysée adapté d’après l’ouvrage 

    de François d’Orcival, Le Roman de l’Élysée, éditions du Rocher, 2007.
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